


ORGANON 15 AUTEURS ET PROBLÈMES 

Laurent Versini (France) 

DU MANUSCRIT DE NANCY 
AUX ŒUVRES DU PHILOSOPHE BIENFAISANT : 

QUELQUES REMARQUES SUR LES LEÇONS FRANÇAISES 
DE LA VOIX LIBRE ET DE DUMOCALA 

C'est un grand honneur pour moi de représenter ici à la fois l'Univer-
sité de Nancy et l'Académie de Stanislas, qui m'a chargé de saluer 
l'Académie polonaise des sciences et tous les fervents du bon roi. 

Proposer quelques remarques sur le manuscrit du roi conservé à la 
Bibliothèque de la Ville de Nancy1 a semblé à la fois naturel au 
Nancéien et prudent au profane en matière de littérature et de pensée 
polonaises. La moisson peut au demeurant être riche, même sans aller 
jusqu'à une exploitation complète de ce beau manuscrit qui permettrait 
d'aboutir à une édition critique souhaitée notamment par M. le Profes-
seur E. Rostworowski, travail de longue haleine qui suppose évidemment 
une collaboration polono-française et apporterait des arguments scienti-
fiques décisifs dans le débat toujours ouvert sur la genèse des œuvres 
de Stanislas, i 

Je m'en tiendrai aujourd'hui à confronter quelques passages de La 
Voix libre et de l'Entretien d'un Européen avec un Insulaire du royaume 
de Dumocala, dans la version manuscrite de Nancy, y compris les leçons 
biffées, et dans la version imprimée des Œuvres du Philosophe bien-
faisant dont la « toilette » a été assurée par le « teinturier » Solignac : 
voie déjà indiquée il y a plus d'un siècle par le comte d'Haussonville, qui 
comparait dans les deux mêmes versions le début du discours à l'Aca-
démie de Nancy et le début du chapitre sur « Le Clergé » de La Voix 
libre 2. 

1 Ms. 1137 (360). 
2 Histoire de la réunion de la Lorraine à la France, Paris, L/évy, 2e éd., 1860, 

t. IV, pp. 452-454 (en note). 
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Les enseignements d'un tel parallèle peuvent être multiples; je ne 
reviendrai guère sur l'étude des images, dont la présence dans la tra-
duction française de l'original polonais confirme la paternité royale, 
comme j'avais essayé de le montrer dans une communication au Colloque 
de Wroclaw en 19743. Cherchons plutôt à voir comment une pensée se 
précise, s'enrichit, quand elle n'est pas trahie par le réviseur; et inver-
sement, revenons à la leçon manuscrite quand elle nous en apprend 
davantage notamment sur une politique qui est une morale et une 
théologie, et sur une personnalité généreuse dont la spiritualité affleure 
toujours. 

La présence de dette spiritualité, celle de l'Ancien et du Nouveau 
Testament dans une œuvre patriotique et politique comme La Voix libre, 
n'étonne certes pas dans le premier chapitre, consacré au Clergé, dont 
voici une passage : 

Ms. Nancy 
[La R é p u b l i q u e des I s raé l i t es ] avoi t de-
v a n t ses y e u x [8 v°] l ' a r c h e [qui fa iso i t 
biffé] [où étoi t add. interl.*] le dépos 
des Lo ix [avec qu i on; a p p r e n o i t à f a i r e 
biffé] [ au m o y e n d e s q u e l l e s on devoi t 
f a i r e add. interl.] u sage de ce t t e l iber té , 
[et c 'est ce qu i biffé] [nous scavons que 
ce qu i a add. interl.] [donne surch. par 
donné] [cet te biffé] l ' a u t h o r i t é dans le 
g o u v e r n e m e n t au p r e m i e r l ég i s la teur 
[qui observoi t r e l ig i eusemen t l e b i f f é ] . 
[c'est l ' obse rva t ion re l ig ieuse du add. 
interl.] C u l t e de Dieu p resc r i s p a r la 
loy. [ R e m a r q u o n s biffé] O n a veu pé -
r i r l es f a m e u s e s R e p u b l y q u e s de Rome, 
de C a r t h a g e , d 'A thenes , des L a c e d e m o -
n iens [en m e s m e t e m s biffé] avec l e u r s 
Idoles supe r s t i t i eux , [la biffé] nos t r e 
[est biffé] [pe r t e se ra add. interl.] im-
m a n q u a b l e , si la Sa inc te Evang i l e ne 
f a i c t p a s n o s t r e p r i n c y p a l l e Loy. 

<f° 8 r°-v°) 

O. du Phil. Bienf. 
i[La R é p u b l i q u e des Is raé l i tes ] avoi t 
sous les yeux l ' A r c h e d 'Al l iance, où 
étôi t le dépôt sacré des p récep tes qu 'e l le 
devoi t obse rve r ; et ces p récep te s lu i 
m o n t r o i e n t l ' u sage qu 'e l l e devoi t f a i r e 
de sa l iber té . O n sçai t q u e l e p r e m i e r 
l ég i s l a t eu r n ' eu t le pouvo i r de l a gou-
v e r n e r q u e p a r son e x a c t i t u d e à obse r -
v e r les cé rémonies qu ' i l lui avoi t p r e s -
cr i tes . 

Nous ne pouvons donc év i te r no t r e 
r u i n e , si nous n e su ivons e x a c t e m e n t 
l 'Evangi le que nous devons obse rve r , 

(t. II, pp. 5-6) 

On notera que Solignac abrège, que disparaît notamment l'allusion 
aux républiques antiques, et que la référence à l'Evangile perd de sa 
force dans le texte imprimé. 

Bien des passagest on le sait, témoignent de l'effort de Stanislas pour 

® « S tan i s l a s Leszczyńsk i et les L u m i è r e s : images et t h è m e s pr iv i légiés d a n s 
les Œuvres du Philosophe bienfaisant », Col loque sur La L i t t é r a t u r e des L u m i è r e s 
en F r a n c e et en Pologne, W r o c l a w 1976. 

4 Abrév ia t ions u t i l i sées d a n s la t r a n s c r i p t i o n du ms. : add. interl. — a d d i t i o n 
in te r l inéa i re ; add. marg. — add i t ion m a r g i n a l e ; surch. — su rcha rgé . 
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convaincre ses concitoyens que son système les mettra à l'abri des usur-
pations du roi dont le seul guide sera désormais l'amour de ses sujets 
et le respect de leur liberté, le remède étant trouvé dans une sorte de 
« balance » à l'anglaise qui inspire aussi la fameuse « distribution des 
pouvoirs » chez Montesquieu : on lit dans le chapitre intitulé « Le 
Roi » : 

L'autre [moyen d'empêcher que l'ambi-
tion du roi altère le gouvernement, le 
premier étant de lui inspirer la seule 
ambition de régner sur une nation li-
bre] c'est de consolider nostre Estât 
d'une façon que le Roy ne puisse rien 
faire de son chef, que conjonctement 
avec la Republyque. 

(fo 14 y°) 

Le second moyen seroit d'établir dans 
l'Etat des loix si précises, que le Roi 
ne pût rien faire que de concert avec 
la République, qui s'est réservé le droit 
de se gouverner, 

(t. II, p. 50) 

Un peu plus loin, à l'appui de cette définition du roi idéal, Stanislas 
cite la maxime d'un prince de l'Antiquité : 

Ego facio quaecumque volo, quia nihil 
volo nisi quod justum est. 

(f° 15 r°) 

Je fais tout ce que je veux, parce que 
je ne veux rien qui ne soit juste, 

(p. 54) 
On notera ici une tendance fréquente de Solignac à traduire un latin 
encore plus familier aux Polonais qu'aux Français du dix-huitième siècle; 
habitude qui souffre des exceptions : le fameux « Vos, Poloni, non ha-
betis Regem. Imo nos habemus Regem, sed vos Rex habet » (f° 15 v°) 
n'est pas traduit dans l'édition (t. II, p. 57). 

Stanislas continue sur la distribution des trois pouvoirs : 

Il faut d'ailleurs faire sentyr a nos 
Roys, que des trois Estats qui compo-
sent la Republyque il n'en est que le 
premier faisant corps {inséparable bif-
fé] individue5 avec les deux autres, 
que c'est un symbole de la très Sainte 
Trinité, trois Estats [separez add. interl.] 
faisant {la biffé] [une seule add. interl.] 
Republyque dans laqu'elle consiste la 
puyssance inseparable, de sorte que le 
Roy ne peut [pas add. interl.] prétendre 
un pouvoir particulier ny ne doit avoir 
aucun interets qui ne soit commun avec 
toutte la Republyque. 

(f° 18 v°} 

Il faut d'ailleurs faire comprendre 
à nos Rois, qu'ils ne sont que le pre-
mier des trois Etats qui composent la 
Nation; et que ces trois Etats distincts 
ne constituent qu'une seule et même 
République; que c'est dans celle-ci que 
réside la totalité de la puissance indi-
visible, et qu'ils ne sçauroient préten-
dre, ou s'arroger aucun pouvoir parti-
culier; qu'ils ne peuvent même avoir 
aucun véritable intérêt, qui ne soit com-
mun à tous les membres qui la compo-
sent. 

(t. II, p. 79) 

5 Cet adjectif n'est usité en français, et seulement au féminin, que dans l'ex-
pression « la Très Sainte et Individue Trinité » (qui ne peut être divisé); l'exten-
sion, propre à Stanislas, de son sens vient certainement de sa familiarité avec cet-
te expression, et s'appuie sur la symbolique qui inspire justement notre passage. 
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On aura remarqué la disparition, dans le tex te imprimé, de la réfé -
rence théocratique à la Sainte Trinité, t rès caractéristique de la spiri-
tualité de Stanislas, qui fournissait à la théorie des trois pouvoirs le 
fondement d'un ordre providentiel. 

L a recherche de l'équilibre des pouvoirs se poursuit dans le chapitre 
sur « Les Ministres d 'Etat », à l 'image du « balancier », qui était peut-
-ê t re moins propre mais évoquait plus clairement la « balance » anglaise, 
étant substituée dans le t e x t e revu celle, plus exacte , du « pivot » : 

C'est sur l'authorité de leurs Ministères 
que la Republyque a voullu comme sur 
un balancier trouver l'équilibre entre 
la Majesté et la Liberté, pour qu'une ne 
prévale jamais sur l'autre. 

(f° 20 r°J 
! 

C'est sur l'autorité qui est annexée 
à leurs charges, que la République 
a voulu poser comme sur un pivot iné-
branlable, un juste équilibre entre la 
Majesté et la Liberté, afin que l'une ne 
prévalût jamais sur l'autre. 

(t. II, p. 83) 

L e « Tribunal du Royaume » qui juge en dernier ressort et sans 
appel, dispose d'un pouvoir exorbitant que Stanislas veut également 
borner en soumettant la puissance de juger à l'équilibre des trois 
pouvoirs sans lui autoriser la relative indépendance que Montesquieu 
lui accorde au moins dans le célèbre chapitre sur la Constitution d'An-
gleterre de l'Esprit des lois : 

Si on me dit que le Trybunal est un 
corps représentant la Republyque puys-
qu'il est compose des deputez des touts 
les Palatinats comme la Diette des Non-
ces, j'en conviens, mais selon la forme 
de nostre gouvernement ce corps est 
monstrueux, car il n'est compose que 
du seul Ordre Equestre et du Clergé. 
Si un Senateur quelquefois est du nom-
bre ce n'est que casuellement quand 
il est eleu deputez du Palatinat, et la 
Republyque ne scauroit estre dans son 
pleins droit que quand les trois Estats 
s'onts unys qui s'onts le Roy le Sénat 
et l'Ordre Equestre, de façon qu'il y au-
roit deux Republyques cependant il est 
incontestable que son individuitéc faict 
sa légitimité. 

Je sçais ce qu'on peut m'objecter ici. 
Le Tribunal étant composé des Députés 
des Palatinats, ne doit-il pas être [106] 
censé représenter la République, autant 
que la représente une Diette, où se trou-
vent les Nonces de l'Etat ? Mais depuis 
quand ce Tribunal ressembleroit-il si 
parfaitement à une Diette, qu'on puisse 
les confondre l'un avec l'autre ? Ce 
n'est que du Clergé et de l'Ordre 
Equestre qu'on tire les Députés du 
Tribunal; et selon la forme de no-
tre Gouvernement, ne faut-il rien de 
plus pour constituer un Corps qu'on 
puisse véritablement appeler le Corps 
de la République ? Elle n'existe cette 
République que lorsque les trois Etats 
qui la composent, le Roi, le Sénat et 
l'Ordre Equestre sont réunis. 

A la vérité, on admet des Sénateurs 
dans le Tribunal; mais ils n'y sont' 

6 Terme de la scolastique familier à Stanislas, ainsi que l'adjectif individue 
(voir note précédente). 
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reçus que casuellement, et en vertu du 
choix d'un Palatinat qui ne les a élus 
que comme des membres de la Noblesse, 
qu'on estime la seule capable de juger 
les différends de la Nation : [107] et 
s'il étoit vrai que le Tribunal jouît des 
mêmes droits que la République, il 
s'ensuivroit qu'il y auroit deux Répu-
bliques dans la Nation, et que la vraie 
République n'auroit plus cette indivi-
duité qui fait son essence, et qui seule 
constitue sa légitimité. 

Le. Tribunal du Royaume ne peut 
donc point s'arroger le nom de Républi-
que; mais par cela même il ne peut 
jouir du droit suprême de juger sans 
appel. Son pouvoir n'étant que précaire, 
il doit nécessairement relever de tout 
le Corps de l 'Etat; ce n'est qu'un pou-
voir de Commission subordonné à la 
Nation qui le donne, et chacun de ceux 
qui le composent est responsable de sa 
conduite envers toute l'Assemblée de 
ses Constituans. 

On aura sans doute remarqué que, 
dans tout cet ouvrage, je m'attache 
principalement à démontrer que la su-
prême autorité n'appartient qu'à la Ré-
publique. Comme il n'est point d'auto-
,[108]rité qui n'émane de la sienne, il 
n'en est point qui ne doive en dépendre 
aussi nécessairement, que le ruisseau 
dépend de la source qui le forme et 
qui l 'entretient et que la lumière du 
jour dépend du soleil qui la fait naître. 
Il faut donc que toute Jurisdiction sub-
alterne soit soumise à celle de l'Etat, et 
que la République évoque à son Juge-
ment les décrets du Tribunal, ou pour 
les ratifier, ou pour les annuller; car 
c'est presque en cela seul qu'elle peut 
montrer son indépendance, et cette 
espece de Monarchie qui ne doit recon-
noitre d'autre supériorité que celle de 
Dieu. 

(t. II, pp. 105-108) 

La démonstration de Solignac est plus longue, et peut-être plus claire; 
il ajoute à l'image du soleil celle du ruisseau, également familière 
à Stanislas comme toutes les métaphores aquatiques, mais absente dans 

Si dont par consequent le Trybunal ne 
peut s'aroger le nom de Republyque, 
[65 r°] il ne deveroit pas jouyr de son 
droit principalle de juger sans apell, 
son authoryte [devant biffé] [doivant 
add. interl.] estre dépendante [par co-
mission add. interl.] de la Republyque, 
et comme je m'atache en tout ce que je 
propose de demonstrer [qu'il surch. par 
que la] [ne peut biffé] [suprême add. 
interl.] authorite n'apartient qu'à la Re-
publyque, et que toutte jurisdiction sub-
alterne se raporte à elle, et deryve com-
me un rayon du soleils, ainsy je voud-
rois que celle surtout de l'administra-
tion de la justyce, soit limitez, et que 
la Republyque évoqué a son propre 
jugement les decrets du Trybunal avec 
le pouvoir de les casser ou de les raty-
fier, si elle veut estre comme elle doit 
indépendante et ne recognoistre autre 
supériorité que celle de Dieu Roy des 
Rois. 

(fo 64 v°-65 r°) 
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le manuscrit, où l'allusion finale à un ordre divin est encore une fois 
plus biblique et solennelle. 

La réforme d'ensemble souhaitée par Stanislas n'est possible que par 
la coopération de la volonté humaine avec la Providence : la conception 
de la grâce propre à Stanislas, plutôt moliniste, rappelle en somme à ses 
concitoyens trop facilement découragés l'adage « aide-toi, le Ciel 
t'aidera » : 

Ayant cet exemple [celui du peuple 
juif] pour regie n'abusons point de la 
grace de la providence méritons la 
[pour biffé] [en add. interl.] [coopérer 
surch. par coopérant] [nous mesme add. 
interl.] à sa gloire [un mot biffé illisi-
ble] en faisant nostre devoir ce que Dieu 
exige de chacun Cum Jove manum 
move et humani a te nil alienum puta. 
(« La Forme des Conseils », f° 34 r°) 

Cet exemple doit nous servir de réglé, 
et nous apprendre à ne pas abuser de 
la Providence qui nous conduit : nous 
devons nous rendre dignes de ses grâ-
ces en coopérant fidèlement à ses des-
seins, en nous acquittant, chacun dans 
notre état, des devoirs qu'il prescrit, et 
en nous servant pour les mieux rem-
plir, de tous les moyens que la raison 
inspire, 

(t. II, p. 162) 

On notera la substitution de « ses graces » à « la grace » et la ra-
tionalisation finale des voies à suivre, ainsi que la disparition de la ci-
tation. ^ 

L'idée générâle du passage est que les Polonais, à force d'être atta-
chés a une liberté qui est leur honneur, en font un absolu virtuel qu'il 
est urgent de faire passer à l'acte : 

Aussy peut-on dire de nostre Royaume 
comme de celui du Ciel Simile est Reg-
num thesauro abscondito 7. 

(f° 34 v°) 

On peut dire de notre Royaume avec 
tous ses privilèges, ce que l'Evangile dit 
du Royaume des Cieux, Qu'il est sembla-
ble à un trésor caché. 

Cette fois, la citation latine est présente mais traduite dans l'édition. 
Cette paralysie tient surtout pour Stanislas, on le sait, à l'abus du 

liberum veto et au mauvais fonctionnement de la Diète : 

Convenons que sur une matiere qu'on 
propose pour estre mise en délibération, 
il est juste que le liberum veto aye 
toutte la force et il est très permis de 
l'employer en telle cas, [et biffé] il suf-
fit [mesme add. interl.] qu'une matiere 
proposé soit contredite pour qu'il n'en 
soit plus question. Mais il est bien dif-
férends quand on s'oppose a ce qui aura 
deja ester decider par la Loy. Je de-

II est certain que dans les matières 
qu'on propose pour être mises en dé-
libération, nous pouvons employer le 
Liberum veto, il est juste qu'il ait alors 
toute sa force. C'est là sa vraie destina-
[189]tion, si je puis parler ainsi, c'est 
dans cette vue qu'il a été établi, et ce 
seroit nous dégrader, souvent même tra-
hir la République, que de négliger ce 
privilège, lorsque dans des occasions 

t Mathieu, XIII, 44. 
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critiques l'honneur et la conscience nous 
portent à y avoir recours; c'est alors 
qu'il , suffit de contredire un projet 
équivoque, pour ouvrir les yeux à tou-
te l'Assemblée, ou pour la forcer du 
moins à ne le point exécuter. 

Il n'en est pas de même pour les 
sentimens déjà approuvés par toute le 
Corps de l'Etat; ici. aucune opposition 
ne peut ni ne doit avoir lieu, puisqu'il 
n'y a que la République qui puisse an-
nuller ce qu'elle a fait elle-même. Eh ! 
seroit-il naturel que l'un d'entre nous 
qui ne voulant pas se soumettre à quel-
qu'une de nos loix, y deviendroit par-là 
même rebelle, eût le pouvoir de l'abro-' 
ger et de perpétuer parmi nous tous 
les abus qu'elle devoit détruire ? 

[190] Le Liberum veto, ce droit si 
respectable, ne nous a point été donné 
à cette intention; et nous devons encore 
moins l'étendre jusqu'à l'entière disso-
lution de nos Congrès, par ces mots 
pernicieux et abusifs : Sisto activita-
tem; ce seroit le comble des outrages 
qu'on pourroit faire à la liberté. Que 
deviendroit-elle en effet, cette liberté 
que nous devons défendre au péril de 
notre vie, si nous consentions tous en-
semble à la livrer au caprice, à l'entête-
ment, à la malignité d'un citoyen qui 
seul voudroit regler la Patrie, dût-elle 
périr sous le poids de ses malheurs ? 

(t. II, pp. 188-190) 

Prolongeant la critique de « La Forme des Conseils », le chapitre 
sur « La Grande Diette » est augmenté d'une introduction dans l'édi-
tion, et également enrichi — sur les indications du roi très probable-
ment — dans le cours du développement : 

mande si le Liberum Veto peut avoir 
lieu, [la seule biffé] personne que la 
Republyque n'ayant le pouvoir de casser 
ou changer ce qu'elle a prononcé pour 
loy : Cujus est condere leges ejus in-
terpretari. [Mais biffé] {Comment dont 
add. interl.] un Particulier qui devient 
par [là biffé] [cela add. interl.] mesme 
rebelle a la Loy en ne voullant pas 
l'admettre [comment biffé] peut-il [user 
biffé] [se servir add. interl.] de son Li-
berum Veto, [et d'autant plus que le 
privilege de liberté peut authoriser un 
pernicieux abus quand on se serve de 
ce terme Sisto activitatem et qu'ensuite 
qu'il prétexte contre touttes les délibé-
rations et décisions et par là qu'il dis-
soude L'Assemblée biffé et remplacé 
par l'add. interl. : qu'on ne devroit non 
plus étendre à ce terme abusyve et per-
nicieux : Sisto activitatem qui est ordi-
nairement suygvis de la dissolution du 
Congrès.] Dans un pareille cas, je de-
mande [où biffé] que devient ma li-
berté que je dois défendre au prix de 
ma vie. J e la sacrifie volontairement 
à la licence, à la caprice et plus sou-
vent à la malignité d'un Confrère. 

(f° 36 v°); 

Avant dont que de comencer la Diette, 
donons luy la forme et la validité légi-
time qu'elle doit avoir, omnes debent 
nosse quod agitur quoties omnium causa 
agitatur. J e me rapporte là-dessus 
à l'article precedent qui démontré le 
moyen- suyvant lequ'elle la Republyque 
se pourra toujours trouver dans le nom-
bre complet des partyes qui la compo-
sents. Venons asteur à la méthode avec 

Il faut, dès l'ouverture d'une Diette, 
commencer par lui donner la forme qui 
lui est propre, et d'où depend sa vali-
dité. 

J e n'en dirai pas davantage là-des-
sus. J e viens de traiter ce sujet dans 
l'article précédent, où j'ai donné les 
moyens pour que la République assem-
blée soit toujours composée de toutes 
les parties qui doivent la former : je 
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laqu'elle on procédé dans la tenue de 
la Diette. 

(f° 40 r°) 

[206] passe d'abord à l'intérieur de nos 
Comices, 

(t. II, pp. 205-206). 

Je n'ai retenu la dernière transition que pour une curiosité lexicale : 
il est amusant de trouver sous la plume de Stanislas un tour familier 
certes à Rabelais, mais plus vraisemblablement recueilli dans le vieux 
lorrain : asteur, pour à st 'ure, ou à cette heure, lotharingisme que So-
lignac rend platement par « d'abord » [ au sens de tout de suite]. 

Après des considérations sur l'élection du Maréchal, le chapitre con-
tinue à être débarrassé de son latin et développé dans l'édition : 

Chaque Nonce propose une différente 
[matière] praeponens ultima primis, sans 
observer aucun ordre, et proposant non 
ce qui est le plus pressant pour le Sa-
lut de la Patrie, mais ce qui est le plus 
intéressant au proposant, quelquefois 
touts insistents ensemble sur chaque 
matiere diferente que chacun aura pro-
posé. 

Il semble a celuy qui se faict le plus 
entendre que sa voix n'est * qu'autant 

Nulle attention, nul ordre, nul concert 
parmi les Nonces, nul rapport dans 
leurs sentimens; chacun ne pense que 
selon ses intérêts. 

De-là cette diversité d'idées si dif-
ficiles à concilier pour le bien de la 
Patrie : de-là cette foule de préjugés 
qui se heurtent sans cesse; les uns com-
battus par l'ignorance qui les déprime 
avec orgueil; les autres contestés par 
la rivalité qui les rabaisse avec mé-
pris : les autres rejettes par le seul 
plaisir de ne rien approuver. 

Car combien n'est-il pas dans nos 
Assemblées de ces hommes vains et 
mé[215]chans, qui, comme des reptiles, 
semblent n'assister à nos Congrès que 
pour y causer du dommage, et qu'on 
n'y appercevroit peut-être pas, s'ils ne 
s'y faisoient sentir par leurs piquures, 
et ne s'y déclaroient ennemis de tout 
conseil qu'ils ne donnent pas ? 

Cependant jamais rien ne dut être 
plus respectable que le lieu de nos 
Assemblées : elles devraient être l'école 
de la modestie et de la docilité, le cen-
tre de la bonne foi et de la politesse, 
l'asyle du sçavoir et de l'experience, le 
sanctuaire de la vérité, la source de la 
paix et de la félicité du Royaume; et 
elles ne sont au contraire que le théâ-
tre de l'envie et de l'animosité, du fas-
te, de l'orgueil, le siege de la tyrannie 
et le tombeau de l'indépendance dont 
nous sommes si jaloux. 

Un suffrage n'y paroît bon qu'au-
tant qu'on le soutient avec opiniâtreté, 
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libre qu'elle est eclatante et que sa rai-
son n'est bonne qu' autant qu'elle est 
opiniâtre et inflexible. 

Dans ces tumultueux entretiens on pas-
se les six semaines qui est le temps 
prescrits pour la tenue des Diettes, et 
comme on dit finis ab origine pendent, 
peut-on esperer une bonne fin d'un si 
mauvais commencement ? 

(f° 40 v°) 

[216] et avec tous les violens efforts 
d'une poitrine robuste; et celui-là croit 
mieux faire valoir la liberté, qui se 
montre le plus inflexible dans ses idées, 
ou qui se fait le plus remarquer par 
la force de ses poumons. 

C'est dans ce tumulte affreux que^ 
s'écoulent les six semaines qui sont le 
temps prescrit pour la tenue du Con-
grès : et seroit-il naturel d'attendre une 
bonne issue d'un commencement si vi-
cieux ? 

(t. II, pp. 2 1 5 - 2 1 6 ) 

L a satire des nonces et l 'utopie de la Diète idéale sont des amplif ica-
tions où la par t de la rhétorique propre à Solignac est cer ta inement p r é -
pondérante. Stanislas termine le procès de la Grande Diète p a r une 
allusion au mot célèbre attr ibué à Posidonius et conservé par Cicéron, 
que Solignac t raduit encore : 

Ce portrait de nos Diettes n'est point 
chargé, et celui d'entre nous qui n'y 
verra point la peinture de nos mal-
heurs, doit sans doute être comparé 
à ce fou de Stoïcien, qui accablé de 
maux ne laissoit pas de soutenir qu'il 
n'en étoit point qui pût affecter l'ame 
du sage. 

(t. II, p. 217) 

Sur ce veritable portaict que je faict 
de nostre Diette [celuy add. interl.] qui 
rie recognoistra point les malheurs dé-
peints de nostre Patrie il faut qu'il 
pense comme ce Philosove [qui soufroit 
de grandes douleurs biffé soufrant bif-
fé] soutenoit qu'il n'y a point de dou-
leurs sensible et [qu' biffé] en ayant 
estoit luy mesme accablé il s'écrioit Ni-
hil agis dolor quamvis sis molestus nun-
quam te esse confitebor malum8. 

(f° 40 v°) 

P o u r en finir avec ce survol de La Voix libre, plutôt que de signaler 
les importants enrichissements que l'édition apporte au chapitre c o n -
s a c r é à « L ' A r m é e », je c i terai assez largement la conclusion de l 'ouvrage, 
fournie par le chapitre « L ' E l e c t i o n des rois », qui r a m è n e à cet te pièce 
maîtresse de la réforme, sous- jacente à tout le l ivre : 

J e sçais qu'au premier désir qu'on nous 
remarquera de vouloir establir le bon 
ordre qui nous renderoit plus puyssans 
et plus considérables, les factions étran-
gères des nos voisins s'éveilleronts qui 
n'ayant rien à craindre de nous fonts 
consister la seureté des leurs frontières 
dans [nostre biffé] la perseverance de 

Au premier désir qu'on remarque-
roit en nous d'établir un ordre qui nous 
rendrait plus puissants, en nous rendant 
plus unis et plus tranquilles, quels 
moyens nos voisins ne mettroient-ils pas 
en usage pour nous détourner de ce 
projet; eux qui n'ayant rien à craindre 
de nous, ne se reposent que sur nos 

8 Tuscùlanes, II, XXV, 61. 
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nostre desordre et qui s'onts seures suy-
vant nostre Estât present de troubler 
nos conseils selon l'oportunité de leurs 
intérêts. J e sçais que ceux qui se plai-
sents dans le desordre et qui cherchent 
leur fortune ou dans la faveur de la 
Cour ou dans l'opression des peuples, 
n'aprouveronts point que le seul mérite 
puysse la procurer. J e sçais que les 
turbateurs [de la tranquillité biffé] (du 
repos add. interl.] publique [qui ne peu-
vents [vyvre que dans le trouble biffé] 
vyvre comme ceux de la Pyscyne pro-
batique 9 que dans le trouble add. marg.] 
ne souffryronts pas un gouvernement 
ordonné pour le soutient de la tran-
quillité. Je sçais que ceux qui se pre-
vienents de l'amour propre ne jugents 
rien de bon que leur propre production, 
que ceux qui n'onts aucune experience 
ne sçauronts rien aprouver ce qu'ils ne 
cognoissent pas; que ceux qui par trop 
grande Polytyque, par trop de rafinement 
prenderonts tout de travers, que ceux 
mesme qui par un trop grand zèle pour 
la Patrye croironts tout dangereux ce 
qui est nouveau comme celuy qui est 
acoutumé aux ténèbres ne peut suporter 
la lumière. Tout cela ne me rebute pas. 
J'expose mon ouvrage à toute la cen-
sure la plus rigoureuse, elle pourra 
trouver des expédiens plus salutaires 
pour le bien de la Patrye. J e me con-
tente [du biffé] de mon zèle [qu'on ne 
biffé] pour la prospérité qu'on ne pour-
ra pas me disputer et de la liberté 
d'opinçr. Si [elle n'est biffé] cela n'est 
pas du goût de tout le monde, je ser-
virais d'exemple à mes Confreres, qui 
[pensent qu'il suffit biffé] [usent de 
leur liberté add. interl. biffée] s'onts 
persuadé que par le droit de la liberté 
il suffit de vouloir pour effectuer ce 
qu'on veut, [ainsy biffé] { je respec-
terais add. interl. biffée] j'aye ap-
pris a respecter les contradictions [ainsy 
je conclus biffé] (auxquelles j'aban-

dissensions de la sûreté de leurs fron-
tières, et sont toujours assurés de trou-
bler nos Assemblées, suivant leurs in-
térêts, tant que subsistera la Constitu-
tion présente de notre Royaume ? Ceux 
mêmes de nos Citoyens qui se plaisent 
dans le désordre, et qui cherchent leur 
fortune, ou dans la faveur de la Cour, 
[208] ou dans l'oppression des Peuples, 
approuveront-ils que le seul mérite don-
ne le poids à nos élections ? Ces per-
turbateurs du repos public, qui ne peu-
vent trouver leur bonheur que dans le 
trouble, souffriront-ils un règlement, 
qui n'a pour objet que la tranquillité 
de la Patrie ? Ceux qui, dominés par 
l'amour-propre, ne trouvent du bon 
sens et de la justesse que dans leurs 
sentimens; ceux qui, n'ayant aucune ex-
périence, condamnent tout ce qu'ils ne 
connoissent point; ceux qui se croient 
des génies supérieurs en Politique, et 
qui s'égarent dans leurs rafinements; 
ceux qui, par zèle même pour la Patrie, 
croient que tout ce qui est nouveau doit 
être dangereux, semblables à peu près 
à des hommes qui, accoutumés à vivre 
dans les ténèbres, ne pourraient sup-
porter l'éclat du jour : toutes ces sortes 
de génies se révolteront contre ma mé-
thode, et s'efforceront de la décrier. 

[209] Mais rien n'est capable 
d'étouffer en moi le désir que j'ai de 
servir ma Patrie. Peut-être trouvera-t-
-elle un jour elle-même des expediens 
plus salutaires pour son soutien, pour 
sa sûreté, pour sa gloire; je lui expose 
toujours mes idées, je lui montre mon 
zèle. Peut-on m'empêcher de le faire 
éclater ? m'ôter le droit d'opiner et de 
dire avec liberté tout ce que je crois 
lui être avantageux, et utile ? 

Cependant, j'ai appris à respecter 
les contradictions. J e leur abandonne 

9 Jean, V, 2. 
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donne add. interl.] mon travail , peut-
-ê t re servyra- t - i l à exciter des génies 
plus féconds {à t rouver biffé] [à corriger 
add. interl. biffée] pour [chercher biffé] 
[le rendre add. interl.] plus parfaict . 
Pour moy je ne prétends pas qu 'on con-
vienne des moyens que je propose pour 
la réglé du gouvernement , mais comme 
on ne pourra jamais dysconvenir de ses 
défauts , c'est pourquoi en suyvant l 'usa-
ge des au teurs je ramasse touts les 
e r reurs à la f in du lyvre et je f inys en 
priant chacque bon cytoyen : corrige 
er ra ta . 

( f ° 79 V°) 

mon t ravai l . Il peut du moins servir 
à exciter quelque génie ou plus éclairé, 
ou plus profond, à le rendre plus pa r -
fai t . 

J e ne prétends pas que l 'on con-
vienne de tous les moyens que j 'ai pro-
posés pour régler le Gouvernement ; 
mais du moins, il est impossible de ne 
pas convenir de ses défauts, et de la 
nécessité de les ré former pour le r endre 
plus heu[210]reux et plus t ranqui l le . J e 
vais ramasser ici ces défauts, et je prie 
chaque bon citoyen de s 'étudier à les 
corriger, au tan t pour son propre bien, 
que pour l ' avantage de la Pat r ie . 

(t. III, pp. 207-210) 

Cette fois, le texte revisé demeure très proche du manuscrit; une com-
paraison dictée par la culture scripturaire du roi est cependant encore 
sacrifiée (la piscine où les victimes étaient purifiées à Jérusalem et près 
de laquelle Jésus guérit le paralytique); on peut regretter aussi l'affa-
dissement du jeu de mots final par lequel Stanislas introduisait la liste 
des vingt-et-un défauts de la constitution polonaise en guise d'errata. 

Après cette récapitulation, Stanislas termine son message par trois 
réflexions : le texte imprimé, bien qu'il soit plus long, omet de signaler 
la troisième qu'il a pourtant annoncée : 

La premiere est que [si biffé] com-
me l 'establissement des touttes les so-
ciétés du commencement du monde, ne 
s 'est fo rmé que par la vertu et la valeur 
[s'ils biffé] [comme elles add. interl.] ne 
se s'onts soutenues que par la justice 
[et biffé] l 'union et le bon ordre {com-
bien en a - t -on vu biffé] elles s 'onts 

' [ainsy biffé] aussi tombés en décadence 
par le luxe, le désordre et la déprava-
t ion des moeurs. Cette vér i té nous doit 
fa ire considérer, si nostre Republyque 
n 'aproche pas de ce fa ta le période, car 
•ou nostre Nation qui la compose a un 
pryvilege part icul ier au dessu des au-
tres, a ne pas estre su je t te a des 
passions et foiblesses humaines, par 
conséquent à se passer de tout ce qui 
les doit contenir, ou si {au contraire 
biffé] [nous convenons de cette véri té 
q u a m contempta res est homo nisi se 

La première, c'est que toutes les 
Sociétés des Peuples ne s 'étant formées 
que par la ver tu et par la valeur , et 
ne s 'étant soutenues que par la justice, 
par l 'union, par le bon ordre, elles se 
détruisent nécessairement par le luxe, 
par le désordre, par la dépravat ion des 
mœurs . Cette véri té doit nous fa i re 
sentir avec douleur que not re Républi-
que a presque déjà atteint le t r i s te 
période de sa décadence. 

Car enfin, ou notre Nation, par un 
privilège particulier, et qui n 'est pro-
[216]pre qu'à elle seule ne peut se res-
sentir des contrecoups des passions et 
des foiblesses humaines, et peut con-
séquemment se passer de tout ce qui 
doit les contenir; ou, si elle avoue 
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super humana erexerit10 add. marg.] 
[et si nous add. interl.] nous recognois-
sons pour telles que les autres et 
mesme que nostre gouvernement n'es-
tant pas capable de corriger les me-
chans, il l'est au contraire pour gaster 
les bons, appliquons nous dont à frayer 
par des sages ' institutions le chemin 
à l'ambition pour qu'on pusse acquéryr 
l'honneur non par faveur ou par vio-
lence mais par la voie du mérite qui 
conduit à la gloire. Arrestons l'avidité 

pour qu'elle ne s'étende pas au depends 
du prochain, pour qu'elle ne [fasse pas 
consister biffé] son [intérest add. interl.] 
particulier dans la ruyne du publyque, 
que nos institutions bien reglées [donne 
biffé] fournissent les moyens licites 
à faire fortune et qu'on la fasse surtout 
consister dans le bonheur publyque 
pour qu'on ne se croit jamais heureux 
qu'autant que l'Estat prospère. 

Le seconde reflexion qui mérite 
nostre attention, c'est la douceur de la 
liberté. Examinons ce qui a rendu mo-
narchyque les autres Estats Republy-
quains, [si ce add. interl.] [c' surch. par 
n'] est l'exces abusyve, tant d'exemples 
nous doivent contenir pour en jouyr 
avec moderation, un bon Polytyque ne 
doit pas imiter [83 r°] un valereux 
Soldat qui voyant culbuté son camarade 
ne se rebutç pas à le suyvre et a couryr 
le mesme rysque. Une pareille hardiesse 
ne convient pas dans un Estât cyvile, 
bien loings à nous servyr d'exemple [elle] 
nous doit rendre circonspectes pour [ne 
pas rendre biffé] [conserver add. interl.] 
cette precieuse liberté que d'autres Na-

qu'elle n'a rien au-dessus des autres 
Etats, et que son Gouvernement n'étant 
pas capable de corriger .les méchans, il 
n'est que trop capable au contraire de 
gâter les bons; il est hors de doute que 
nous devons nous appliquer de toutes 
nos forces à frayer par de sages éta-
blissements, un chemin à une noble 
ambition, pour qu'on puisse acquérir les 
emplois et les dignités de la Républi-
que, non par la faveur ou par la vio-
lence, mais par un mérite vrai et solide, 
à qui seuls appartiennent les honneurs 
et fes distinctions. 

Il est hors de doute, que nous de-
vons arrêter cette insatiable cupidité 
qui nous domine, l'empêcher de s'é-
tendre aux dépens du prochain, et de 
[217] chercher à se satisfaire aux dé-
pens du Public. Il est hors de doute 
que, par des réglemens sages et bien 
observés, nous devons fournir à chacun 
des moyens honnêtes de s'avancer et de 
faire fortune; mais qu'aucun d'entre 
nous ne doit mettre son bonheur ou sa 
gloire que dans la gloire et le bonheur 
de l'Etat, ni se croire jamais grand, 
heureux et tranquille, qu'autant que le 
Royaume jouira pleinement de tous les 
avantages qui doivent contribuer à sa 
prospérité. 

La seconde réflexion regarde la 
liberté. Examinons ce qui a rendu Mo-
narchiques les autres Etats Républi-
cains. N'est-ce pas l'excès de cette mê-
me liberté, et le manque d'une atten-
tion continuelle à rester dans les bornes 
qu'une prudence austere lui prescrit ? 
Un bon politique ne doit pas imiter un 
soldat valeureux, qui, voyant son ca-
>[218]marade tomber à ses côtés, ne se 
rebute point, et s'anime par sa mort 
même à courir les mêmes dangers. Une 
pareille hardiesse ne convient pas en un 
sens dans un Etat; les exemples des 
peuples déchus de leurs privilèges, doi-
vent nous engager à conserver les nô-
tres; leur malheur doit nous inspirer de 

10 Sénèque, Quaest. nat., Praef., 5 {Stanislas ajoute se). 
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tions onts perdu en la voulant rendre 
excessyve et ayant pour maxyme dont 
Dieu nous garde Cupienda rébus in 
malis etiam praeceps via est11. Pour 
recuellyr des fruits salutaires il faut 
l'empecher a croistre en branches su-
perflue autrement elle deviendra sau-
vage comme un arbre mal cultyvé. Son 
symbole à la vérité est un cheval 
débrydé mais perde-t-il pour cela sa 
vigueur ? Si on luy mette un freins 
pour l'empecher a s'égarer, si jusqu'à 
present par un miracle de la Providence 
nous la conservons, songeons que In 
aequo est dolor amissae rei, quam ti-
mor continuus amittendae. Ce qui donne 
occasion a la troisième reflexion par 
laquelle je conclue qu'il n'y en a point 
plus sujette a la perte que la nostre. 
[Sa douceur excite des jaloux add. 
interl.] La bonté de nostre Pays [excite 
biffé] [anime add. interl.] continuelle-
ment l'envie des conquerans. [Le Pou-
voir mesme de nos Roys la menace et 
biffé] le desordre plus que tout la dé-
truit. Si nous considérons nos forces, 
qu'elles moyens a la defendre de dehors 
[et add. interl.] si nous pensons a ce 
que nous avons toujours a craindre en 
dedans, quy nous garentyra des nos 
propres Roys qui regarde nostre Liberté 
comme un joug insuportable pour s'es-
lever sur nos ruynes, pour assurer 
leurs tranquillité par nos troubles, leurs 
grandeur sur nostre abaissement, leurs 
interets dans nos dysunions, et leurs 
pouvoir [83 v°] souverain dans les dé-
fauts de nostre Estât, Conséquence dont 
[= donc] infallyble qu'il n'y a que le 
bon ordre dans le gouvernement qui 
puysse mettre à l 'abry de tout danger 
le Royaume, et cette precieuse liberté 
qui en faict tout le prix et l'agrement. 

Et comme il ne me reste plus rien 
a adjouster a la construction de cet Edi-
fice, je l'acheve par l'inscription que 

la crainte, et la crainte une extrême 
circonspection. 

Pour tirer des fruits salutaires de 
la liberté, il faut l'empêcher de croître 
en branches superflues; autrement elle 
dégénéreroit et deviendroit sauvage 
comme un arbre mal cultivé. 

Mais si jusqu'à présent, par un 
miracle de la Providence, nous avons 
conservé notre liberté, songeons qu'il 
n'en est point qui soit plus sujette 
à périr que la nôtre. 

Sa douceur excite des jaloux. La 
bonté de notre pays anime continuelle-
ment l'envie des Conquerans. Le dé-
sordre, plus que tout [219] le reste, la 
détruit. Si nous examinons nos forces, 
quels moyens avons-nous pour la dé-
fendre au-dehors ? Et si nous pensons 
à tout ce que nous avons à craindre 
au-dedans, qu'est-ce qui nous garantira 
des efforts de nos propres Rois, qui, 
regardant nostre liberté comme un vrai 
joug pour eux, cherchent sans cesse 
à s-'élever sur nos ruines, veulent 
assurer leur repos par nos troubles, leur 
grandeur par notre abaissement, leurs 
intérêts par nos dissensions, leur pou-
voir par les défauts même de notre 
République ? 

Concluons donc qu'il n'y a précisé-
ment et absolument qu'un bon ordre, 
une fois établi dans notre Royaume, qui 
puisse le mettre à l 'abri de tout danger, 
et y maintenir cette précieuse liberté 
qui en fait tout le prix et tout l'agré-
ment. 

Au reste, comme je n'ai plus rien 
à ajouter pour l'entière construction de 
[220] cet édifice, je n'ai plus qu'a 

11 Sénèque, Agamemnon, v. 154 (Stanislas ajoute etiam). 
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j'aye veue sur une maison bastys dans 
une des nos villes pendant le plus fort 
de la guerre derniere de Suede : In 
spem melioris aevi. Il faut esperer que 
cet heureux siècle viendra à la fin et 
que la toutte puyssante main de Dieu 
construyra cet ouvrage desirable : Nisi 
Dominus aedificaverit Domum, in va-
num [aedificaverunt biffé] [laboraverunt 
add. interl.J qui aedificant eam l s . 

(f° 82 v°-83 v°) 

y mettre l'inscription que j'ai vue jadis 
dans une de nos villes sur une maison 
qu'on venoit de bâtir dans le plus fort 
de la dernière guerre de Suède : In 
spem melioris aevi. Il faut espérer que 
ce meilleur tems viendra à la fin, et 
que le Dieu tout-puissant voudra lui-mê-
me mettre la main à cet Ouvrage, 

(t. III, pp. 215-220) 

Dans ces toutes dernières lignes de La Voix libre, le texte imprimé de-
meure très fidèle au manuscrit; on remarquera cependant la suppression 
de l'image du cheval débridé et de l'ultime référence biblique. 

La rhétorique de Solignac ajoute l'anaphore de « Il est hors de 
doute », un chiasme (bonheur — gloire/gloire — bonheur) et un ternaire 
(grand, heureux et tranquille) dans l'évocation de la politique du bon-
heur, et un climax (malheur — crainte/crainte — circonspection). 

En bref, Solignac non seulement corrige, bien sûr, les,approximations, 
incorrections ou maladresses de langue, et rend les démonstrations plus 
claires, mais sacrifie trop souvent saveur, concret, images, citations la-
tines aussi, là notamment où Stanislas en lecteur de Sénèque est capable 
de citer le stoïcien de mémoire, ce qui mériterait une étude approfon-
die; le Sarmate émaillait spontanément son ouvrage d'un latin juridi-
que, humaniste et surtout évangélique; sans la défigurer vraiment, le 
teinturier francise et laïcise une politique qui était une théologie; des 
lumières sécularisées refoulent les lumières chrétiennes, et amortissent 
l'effort de conciliation qui constitue pour une bonne part l'originalité du 
Philosophe chrétien; du point de vue politique aussi, une étude complète 
confirmerait sûrement que la version la plus riche, la plus fidèle à la 
pensée du roi, est celle que propose le manuscrit nancéien de La Voix 
libre. 

Si l'on passe à Dumocala, une évidence s'impose d'abord : le texte 
imprimé est beaucoup plus long; dès le début, un détail frappe : le nau-
frage de l'Européan en route pour les Indes "(lesquelles ?) est situé dans 
le manuscrit par 17° 14' de latitude boréale — ce qui suggère les abords 
du Mexique, de Cuba, du Sénégal ou de l'Inde — et dans l'édition, par 
52° 14' de latitude australe, latitude qui correspond à la seule Terre de 
Feu, à moins que Stanislas ait songé à placer son utopie sur le grand 
continent austral auquel on a longtemps cru. S'il est évidemment vain 

12 Psaume CXXVI, 1. 
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d'épiloguer là-dessus, le réalisme étant par définition inconciliable avec 
l'utopie, l 'affaire n'est visiblement pas indifférente au bon roi, qui a sû-
rement ses raisons pour préférer l'hémisphère sud, comme plus tard 
Voltaire dans Candide, dont l'Eldorado doit beaucoup plus au Philosophe 
bienfaisant qu'on ne le reconnaît généralement. 

Venons-en aux découvertes de notre Européan : les deux édifices 
qu'il admire au village — le magasin à blé et l'hôpital — sont une addi-
tion de l'édition (t. III, pp. 226-227), qui fait certes un peu double emploi 
avec les bâtiments également philanthropiques de la capitale, école et 
hôpital encore, présents dans les deux leçons. 

Dans la dissertation de l'insulaire sur la religion, le développement 
sur l'immortalité de l'âme est plus long; dans l'exposé politique qui 
donne pour but au prince, comme dans La Voix libre, le bonheur de ses 
peuples et non l'ambition et l'intrigue, les considérations d'économie 
politique et de finances sont plus développées : en conclusion du plai-
doyer en faveur de l'égalité de tous devant l'impôt et de sa proportion-
nalité aux ressources de chacun, Stanislas ajoute une formule caracté-
ristique qui ne lui était pas venue d'abord : « C'est un grand revenu 
pour un Prince que l'amour de ses sujets » (t. III, p. 277). 

Stanislas s'est aperçu du travers qui guette tous les ouvrages didacti-
ques : son Entretien tournait, tourne encore dans la version imprimée, 
au monologue du bon Brachmane; pour le morceler un peu, il ajoute 
après cet exposé de l'économie des Lumières : « Le plaisir que je goûtois 
aux discours du Brachmane, et dont il ne pouvoit manquer de s'aper-
cevoir (car je n'osois plus l 'interrompre comme j'avois fait tant de fois) 
ce plaisir l'engagea sans doute [...] », et il interpole alors un développe-
ment sur la justice que le manuscrit plaçait après l'exposé de l 'admi-
nistration provinciale (p. 277). 

Pour donner une idée plus précise de la « toilette » définitive, je 
citerai plus largement la fin de l'Entretien : 

Permettez-moi encore luy dis-je de 
vous faire une question. Aprenez-moi 
cornent vostre Roy a-t-il peu mettre 
[ordre a add. interl.] ses finances mal-
gré les intrygues des tant de gens in-
téressés à faire des grandes fortunes 
à ses depends. 

Surpris d'un ordre si merveilleux, et 
dont jamais je n'eusse pu me former 
une idée, je rompis enfin le silence, et 
demandai au Brachmane comment il 
avoit été possible à son Souverain d'en 
former le projet, et sur-tout d'exécuter 
celui qu'il avoit mis dans ses Finances. 
Je ne doutois pas, en effet, qu'il n'eût 
dû y trouver bien des obs[283]tacles 
de la part d'une foule de ses Sujets in-
téressés, comme partout ailleurs, à faire 
leur fortune aux dépens du Prince 
qu'ils ont l'honneur de servir. 
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Le Roy me repondit-i l a des grands 

talens, en t re d 'autres celuy de cognois-
t r e bien ceux des autres . [92 r°] Suy-
vant la capacité qu'il t rouve dans un 

bon sujet il l 'employe dans son service. 
C'est a cette pénétrat ion que nous 
devons le choix qu'il 

a fa i t de ces quatres ministres très [ha-
biles a biffé] [dignes add. interl.] [de 
omis] rempli r leurs devoirs selon les 
depar temens dont ils s'onts charges. Il 
fa ic t comme un habile ar tyste qui par 
des bons ins t rumens faict valoir son art . 
L 'union entre ces quat res ministres et 
leurs t ravai l ls assydue, [rendents biffé] 
[ f o n t s la gloire add. interl.] et la pros-
pér i té de son regne. 

{Enfin que biffé] [Depuis add. interl. 
biffée] Il se maint ient par le nombre 
des t rouppes [enclines biffé] i[qui tou-
jours add. interl.] pretes a se met t re en 
action, f 'onts dure r la Paix, par l 'en-
t re t ien de ces t rouppes moyennant une 
bonne économie, [par biffé] [nostre 
[bonne foy biffé] credit [par add. interl.] 
nostre desinteressement, [qui biffé] [et 
la add. interl.] bonne foy [qui biffé] 
nostre t ranquil l i té pa r l 'exacte justyce, 
nostre Police par la sage methode de 
nostre gouvernement. 

Et voilà dis-je a quoy aboutyt tout te 
nostre Poli tyque [contre laqu'elle vous 

Un Roi, me répondit-il , qui veut le 
bien des ses Sujets , n 'a qu 'à le vouloir 
bien fe rmement pour le leur procurer, 
malgré les oppositions qu'il y trouve. 
Pour ce qui est de ses Ministres, jamais 
il n 'eut r ien à craindre de l 'avarice ou 
de l 'ambit ion que vous supposez dans 
les personnes de cet état . 

Pa rmis les grands talens que nous 
admirons dans notre Maître, il en est 
un que j 'est ime le plus nécessaire aux 
Princes, et qui peut -ê t re pourroit lui 
seul leur tenir lieu de tous les autres : 
c'est le discernement des esprits. Notre 
Maître connoît les hommes, et ne se 
t rompe point dans le choix qu'il en 
fai t . Semblable en cela à un Art is te 
habile qui, moins guidé par l 'expérience 
[284] que par son génie, distingue par -
fa i tement les instrumens les plus propres 
à réussir dans son art . Les Ministres, 
qui par tagent au jourd 'hu i sa confiance, 
le méri tent par leurs ver tus; et ils n 'en 
jouiroient pas, s'il s'en étoit t rouvé 
dans l 'Etat qui en fussent plus dignes. 
L'union n'a jamais cessé de régner 
entr 'eux, parce qu'ils ont tous à cœur 
le bien de la Patr ie; et leur travail , 
toujours assidu, quoique toujours pé-
nible, fa i t la gloire et la prospérité du 
regne sous lequel nous vivons. 

Je n ' a jou te ra i plus rien, me dit le 
Brachmane, pour vous prouver que no-
tre politique est for t au-dessus de la 
vôtre, pa r la sagesse et la simplicité 
des maximes qu'elle a établies parmi 
nous. Vous avez vu que nos t roupes 
sont moins entretenues pour nous dé-
fendre que pour nous procurer la paix. 
Vous nous avez vu rechercher cette paix 
au-dehors par notre désintéressement et 
[285] notre bonne foi, et nous l 'assurer 
au-dedans par tous les moyens que peut 
fourni r la politique la plus exacte. En 
faut - i l davantage ? 

Non vraiment , lui répliquai-je, en l'in-
te r rompant avec une espece de honte 
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biffé] que vous condamnez; c'est a quoy 
s'aplyquents touts nos Princes, c'est la 
matiere de tout le travaills de leurs mi-
nistres et de leur Conseills. 

Je ne sçais me repondit-il si c'est 
l 'effect d'une Polityque. Si nous la pra-
tiquons c'est je vous assure sans la co-
gnoistre. Preuve de cela que vous autres 
qui l'a cognoissez vous n'en tirez pas le 
mesme profit. En faisant le contraire 
[pour la guerre add. interl.] vous levez 
des trouppes quand il faut les avoir 
pour [une biffé] [les add. interl.] 
mettre en campagne, ce qui vous metts 
au rysque d'estre battu dans des temps 
quelquesfois qu'une perte de bataille 
peut faire celle d'un Royaume, pour les 
finances vous arrachez l 'arbre avec la 
racine, 

pour la justyce vous la mettez à l'en-
quant, 

pour la police [dans le gouvernement 
add. interl.] c'est la cabale, les intry-
gues qui y onts le plus de part. Con-
cluons : vous ne direz pas assurément 
que je suis bon polytyque après vous 
avoir qui estes étranger [découverts 
add. interl.] touts les mysteres de nostre 
Estât. Ce qui en prouve la solidité 
[c'est omis] qu'elle n'a pas besoings 
d'estre voilé. Telle {qu'elle biffé] [qu'il 
add. interl.] se présente i[il omis] est 
assez redoutable a nos Ennemis pour 
n'estre pas obligé de se masquer. Fasse 
le Ciel que tout le genre humain soit 
de mesme. 

et de dépit, je reconnois d'excellentes 
choses dans vos principes; mais, à quel-
que chose près, notre politique n'est 
point si différente de la vôtre. 

Si cela est, reprit encore le Brach-
mane, pourquoi n'en faites-vous pas le 
même usage que nous ? 

pourquoi ne levez-vous des troupes que 
lorsque vous devez les mettre en cam-
pagne, et qu'au lieu de prévenir l'en-
nemi, vous lui laissez prendre des avan-
tages que vous auriez dû le réduire 
à vous disputer, et qui demandent plus 
d'effort pour les lui arracher, qu'il ne 
vous en eût fallu d'abord pour le re-
pousser et le battre ? 

Pourquoi dans l'exaction de vos im-
[286]pôts, arrachez-vous, pour ainsi dire, 
l 'arbre avec les racines, et réduisez-vous 
à l 'extrême misère des peuples dont 
vous prétendez tirer encore de nou-
veaux subsides pour les besoins de 
l'Etat ? 

Pourquoi les épuisez-vous dans l'at-
tente d'un Jugement que le bon droit 
réclame, et que vous ne rendez qu'en 
faveur de l'injustice, qui, ayant sujet de 
le craindre, prend enfin le parti de 
l'acheter ? 

Pourquoi votre Police varie-t-elle 
selon le rang et la condition des Sujets, 
et poursuit-elle les colombes, tandis 
qu'elle épargne les vautours ? 

Pourquoi enfin tous ces voiles épais 
dont vous couvrez votre politique ? Je 
vous ai mis la nôtre à découvert, et 
j'aurois peut-être trop de sujets de gé-
mir sur le malheur de vos peuples, si 
vous pouviez me montrer tous les res-
sorts de celle que l'on fait dans vos 
pays. 

[287] Ces ressorts, que vous croyez si 
souverains, n'ont point entr'eux cette 
heureuse harmonie qui, par une espece 
de chaîne et de rapports que peu de 
gens connoissent, fait conspirer au mê-
me dessein, et ramene au même terme 

18 — Organon 15 
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les différentes parties d'un tout. Ces 
ressorts ne sont presque jamais les mê-
mes, et c'est ce qui en montre plus clai-
rement la foiblesse et l'inutilité. Ceux 
que nous employons dans les divers dé-
tails du Gouvernement, et qu'il eût été 
trop long d'exposer à vos yeux, n'em-
pruntent leur force que des grands 
principes de politique que je vous ai 
développés, et qui, toujours invariables, 
ne manquent jamais de produire un bon 
effet. Vous avez des loix et des maxi-
mes, il est vrai; mais l'on diroit qu'elles 
se sont éteintes en vieillissant. Vous 
vous en faites tous les jours au hazard, 
et seulement pour des fins particulières; 
vous en changez, selon les [288] occur-
rences; l'occasion seule vous instruit. 
Vous négligez des fondemens qui s'é-
croulent, et vous vous contentez de 
réparer des murs qui vont manquer 
d'appui. Faut-il s'étonner que les efforts 
mêmes, que vous faites pour réparer les 
breches de vos Gouvernemens, ne 
servent presque toujours qu'à hâter le 
moment de leur ruine ? 

En me disant ces mots le Brach-
mane me tendit la main, comme s'il 
n'espéroit plus me revoir, et il ajouta ces 

Adieu cher Etranger que la vertu paroles : Adieu cher Etranger, que la 
soit toujours dans votre cœur et la vertu soit tojours dans votre cœur et 
sincérité sur vos levres. On peut juger la sincérité sur vos lèvres, 
des reflexions que j'aye faict ayant Fin 
quitté ce grand homme. Je les laisse (t. I I I , pp . 282-288) 
faire à mon lecteur que je ne veux 
point ennuyer du récit de ma sortie de 
ce pays, et du retour dans ma Patrie, 
n'ayant d'autre dessein que de l'amuser 
de l'entretien que j'aye eu avec l'homme 
du monde le plus sage par lequ'elle il 
pourra juger que le vraye bonheur des 
Peuples ne se trouve que dans les Ré-
gions incognues. 

(f° 91 V°-92 r°) 

On voit que ces pages ont été profondément remaniées et enrichies, 
la version définitive est plus oratoire — la main de Solignac se devine 
dans l'anaphore de Pourquoi... — mais aussi plus animée, la chaleur du 
Brachmane modifiant même le comportement de l'Européan dont la 
« honte » et le « dépit » n'ergotent plus. Inversement des formules 
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comme « vous arrachez l'arbre avec la racine », souvenir de l'étonnante 
image à laquelle se réduit le célèbre chapitre de l'Esprit des lois chargé 
de présenter le despotisme — « Quand les sauvages de la Louisiane veu-
lent avoir du fruit, ils coupent l'arbre au pied et cueillent le fruit. Voilà 
le gouvernement despotique » 13 — ou comme « pour la justice vous la 
mettez à l'encan », ont plus de force dans le manuscrit que les amplifica-
tions trop soignées de l'édition. En revanche, la chute plus brutale du 
texte définitif fait heureusement l'économie de réflexions banales ou 
trop pessimistes, en même temps qu'elle renonce honnêtement à l'attirail 
de la vraisemblance, ou, comme on voudra, d'une fiction que Stanislas 
n'avait de toute manière pas su rendre vivante comme Voltaire saura le 
faire. 

Ces confrontations dont le seul mérite est dans le respect de l'œuvre 
du roi convaincront-elles au moins que Stanislas attachait à des ouvrages 
auxquels la critique universitaire, en Pologne et en France, accorde en-
fin leur véritable importance, un soin sensible dans des retouches qui ne 
peuvent toutes venir du seul « teinturier », soin qui, indépendamment 
des sources évidentes de sa pensée, suffirait à prouver que le Philosophe 
bienfaisant est indiscutablement un écrivain ? La paternité d'un ouvrage 
ne se mesure pas à l'originalité absolue — au demeurant, y a-t-il jamais, 
en histoire littéraire comme en histoire tout court, de commencements 
absolus ? Cette paternité peut se reconnaître à la force de conviction 
avec laquelle un homme assume des héritages pour en faire un système 
ou un ensemble qui lui appartient authentiquement. 

18 l'Esprit des lois, livre V, ch. lî. 


